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Suite à une commande de Sébastien Bournac, l’autrice québécoise Annick Lefebvre 
a écrit une version française de J’accuse, texte à l’humour cinglant créé à Montréal 
en 2015. Cette nouvelle version est aujourd’hui mise en scène à Toulouse avec Astrid 
Bayiha, Agathe Molière, Julie Moulier, Clémentine Verdier et Jennie-Anne Walker.

L’idée initiale d’Annick Lefebvre, lorsqu’elle a écrit son premier J’accuse, était de décortiquer 
l’ADN du Québec en donnant la parole à des femmes. Après une version belge créée en 2017, 
c’est à présent sur la France que l’autrice porte son regard incisif en présentant cinq citoyennes 
françaises poussant un cri de révolte. « À travers ces cinq figures de femmes, déclare Sébastien 
Bournac, Annick Lefebvre nous fait découvrir cinq points de vue qui reflètent la diversité qui 
compose notre société. » Des points de vue qui « racontent nos vies, nos rires, nos espoirs, nos 
solitudes », poursuit le metteur en scène, « et s’élèvent contre les systèmes qui oppressent, les 
idées qui enferment, contre une spirale sociale qui avale tout. »
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Vous avez créé  J’accuse  au Québec en 2015 : cinq monologues de femmes à 
l’énergie explosive. Une parole viscérale et mordante née de vos observations et de 
vos rencontres, ainsi que de votre envie de donner des rôles différents aux femmes 
de votre génération que vous trouviez sous-employées. Vous avez déjà réécrit ce 
texte pour la Belgique et vous le faites aujourd’hui pour la France à la demande de 
Sébastien Bournac. Pouvez-vous nous raconter comment s’est faite cette demande 
et quel travail spécifique d’écriture cela a représenté pour vous ?

ANNICK LEFEBVRE - Sébastien Bournac avait vu la pièce au Québec, il avait été interpelé 
par l’énergie qui s’en dégageait et nous avons commencé à correspondre. Nous avons ensuite 
profité d’un moment où nous travaillions tous deux à Bruxelles pour nous rencontrer. Lorsqu’il a 
vu que j’adaptais J’accuse pour la Belgique, il m’a proposé de le faire pour la France. La pièce 
étant pleine de références et très en prise sur la société dans laquelle elle se déroule, j’étais alors 
en train de prendre la mesure du fait que bien au-delà d’une adaptation, c’était en réalité d’une 
véritable réécriture qu’il s’agissait, mais j’ai accepté. Nous nous sommes revus au gré de mes 
passages en France et chaque fois notre désir de collaborer s’accentuait.
C’est une expérience étonnante que de s’adapter soi-même et dans sa propre langue… Mes 
personnages sont des archétypes, ils portent sur leurs épaules un certain nombre de clichés 
attachés à la société dans laquelle ils vivent. Pour trouver les bons personnages qui activent 
chez les spectateur∙rice∙s les questionnements et les émotions que je souhaite amener, il faut 
donc leur trouver le métier, la situation sociale et les références culturelles correspondants. Cela 
est passé pour moi par de nombreuses rencontres et une importante documentation, ainsi que 
plusieurs périodes de résidence d’écriture en France. L’exercice a été d’autant plus difficile que 
la pandémie et ses conséquences ont modifié de nombreux repères : depuis plusieurs mois, tout 
semble pouvoir devenir obsolète d’une semaine sur l’autre. Je me suis aussi appuyée, lors du 
dernier sprint des répétitions, sur le travail au plateau avec les comédiennes : ensemble, nous 
avons cherché des zones de tension, de contradiction et d’audace que je n’aurais pas pu porter 
seule. Ce qui est un peu vertigineux, c’est qu’aujourd’hui, lorsque je relis la version belge, il y a 
certaines références qui leur appartiennent et dont je n’ai plus le souvenir de tous les tenants et 
aboutissants. Je me dis que ce sera sans doute la même chose avec la version française, que 
ça va me dépasser. Je ne pourrai déjà pas savoir vraiment si les références et les personnages 
fonctionnent avant de les voir avec le public. D’habitude, lorsque j’écris, c’est pour aller toucher 
chez le∙la spectateur∙rice ce qui me touche moi, mais là, paradoxalement, j’aurai vraiment réussi 
le projet si je me sens un peu en décalage avec la salle, si les gens rient plus que moi, sont plus 
touchés que moi.
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Le dessous des planches
> Prises de parole

ébastien Bournac a invité la Québé-
coise Annick Lefebvre à réécrire sa
pièce “J’accuse” pour la scène du

ThéâtredelaCité, où doit être créée la ver-
sion française. À la fois manifeste politique
et confessions intimes, ce texte donne la
parole aux femmes de la génération d’An-
nick Lefebvre, sous la forme de cinq prises
de parole. Avec “J’accuse”, créé à Montréal
en 2015, puis adapté pour la Belgique deux
ans plus tard, la dramaturge dit avoir voulu
« mettre de l’avant l’idée qu’un “militantisme
du quotidien” pouvait être développé, au Qué-
bec, en 2015. Je voulais dire que chaque indi-
vidu peut, à travers les connaissances pointues
qu’il possède, poser des gestes concrets pour l’amélioration de la vie collective
de tous. Or, moi, Annick Lefebvre, jeune auteure dramatique, comment est-ce
que je peux utiliser mon bagage particulier pour éclairer notre société d’une
manière différente ? Comment puis-je plonger dans un “militantisme de l’in-
time” ? Comment me pousser dans mes retranchements les plus radicaux ?
Ma réponse à ces questions c’est “J’accuse”. Cette pièce qui n’a rien à voir
avec Zola ou l’affaire Dreyfus – sinon l’indignation devant l’état des choses.
Cette pièce-portrait qui met la parole des femmes de ma génération de
l’avant. Cette pièce féministe (oui, féministe!) qui s’éloigne des icônes de la
mère, la vierge et la putain. Cette pièce où l’on s’ouvre la trappe par instinct
de survie et par foi en des lendemains moins moroses. »

Secoué par la découverte à Montréal de la mise en scène de
ces témoignages, Sébastien Bournac avoue : « J’ai eu le sentiment de ren-
contrer une forme de théâtre à laquelle j’aspirais secrètement depuis très
longtemps sans l’avoir imaginée aussi radicalement et lumineusement. Le théâ-
tre qu’écrit Annick Lefebvre est un théâtre de parole où la langue est crue, le
verbe haut, le propos sans compromission. Une écriture efficace et nécessaire
qui gratte à la lame de rasoir les incohérences d’une société en mutation et
en fait ressortir les paradoxes et les profondes vacuités avec un humour cin-
glant. Un théâtre qui bouscule l’écriture théâtrale. L’autre chose que je trouve
fascinante, c’est que nous sommes face à une langue théâtrale radicalement
en prise directe avec notre réalité. Ce qui lui confère une force performative

incroyable. Le regard d’une autrice québé-
coise sur la société française m’intéresse. De
façon plus générale, je me rends compte
que je n’ai construit à ce jour que des com-
pagnonnages avec des auteurs étrangers, le
plus souvent francophones : Daniel Keene
(Australie), Koffi Kwahulé (France, Côte
d’Ivoire), Ahmed Ghazali (Maroc, Espagne),
Jean-Marie Piemme (Belgique). J’ai besoin
que mon travail de création se nourrisse
d’une altérité culturelle ».

Sébastien Bournac mettra
donc en scène une nouvelle version de
“J’accuse”, fruit d’une résidence « en im-

mersion dans la société française pour ancrer dans notre réalité française ces
portraits de femmes au bord de l’implosion », confie le directeur du Théâtre
Sorano. Les comédiennes Astrid Bayiha, Agathe Molière, Julie Moulier,
Clémentine Verdier et Jennie-Anne Walker restitueront « cinq points de
vue qui reflètent la diversité qui compose notre société et, surtout, condamnent
toutes pensées simplificatrices qui ne s’attachent qu’au paraître. Ces cinq filles
ne seront pas des personnages de théâtre, mais des citoyennes que nous croi-
sons tous les jours dans la rue et qui, ici pousseront un cri de révolte. Elles
nous parleront de notre pays, la France, de ses enjeux, de ses crises. Elles évo-
queront notre culture, notre littérature, notre situation politique… Elles racon-
teront nos vies, nos rires, nos espoirs, nos solitudes et s’élèveront contre les
systèmes qui oppressent, les idées qui enferment, contre une spirale sociale
qui avale tout », poursuit Sébastien Bournac. “J’accuse” invite le specta-
teur à suivre le parcours et à entendre la pensée de cinq femmes « pour
dresser un état de la société française. Chaque prise de parole avec son ur-
gence nous plongera dans une existence, avec tous les combats qui y sont
menés, aussi intimes soient-ils », prévient le metteur en scène.

> Jérôme Gac

• Du 15 au 24 mars (du mardi au vendredi à 20h00, samedi à 18h00), au
ThéâtredelaCité (1, rue Pierre-Baudis, 05 34 45 05 05, theatre-cite.com ou
05 32 09 32 35, theatre-sorano.fr)
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Poétique de l’actualité
> “Un matin s’étirer…”

près la réussite
explosive de
“Même si ça

brûle” qui associait sur
scène la parole d’Anne
Lefèvre (photo) et la ma-
tière sonore du composi-
teur François Donato, le
duo se reforme au théâ-
tre Le Vent des Signes
pour une nouvelle créa-
tion intitulée “Un matin
s’étirer jusqu’aux bouts
du monde”. Annoncée
comme un « monodrame
pour une voix et live electro-
nics », cette performance
à deux têtes (une au-
teure-performeuse et un
compositeur-improvisa-
teur) se déploie dans la
friction de deux univers
artistiques qui fusionnent
leurs énergies pour ac-
coucher d’une « écriture
basée sur l’organicité des
matières sonores au contact
(texte, voix et ses ambitus,
musique improvisée, traite-
ments sonores…) ». “Un
matin s’étirer jusqu’aux
bouts du monde” est
pourtant le fruit d’un
processus de création à

trois : Anne Lefèvre cosigne le texte avec Ca-
therine Phet. « Le besoin de poser un geste ra-
dical, celui d’engager une écriture scénique pour
dire le désastre et la vie s’impose à moi. Survivre
à l’Histoire en train de s’écrire en partageant
d’autres îlots de résiliences », avoue Catherine
Phet. L’auteure vivait à Paris en 2015, à proxi-
mité de la rédaction de Charlie Hebdo : « À
l’écoute à la radio de cette tuerie qui vient d’avoir
lieu à deux pas de chez moi, je m’effondre. Dans
la proximité de l’horreur, le monde se dérobe sous
mes pieds, mes liens au monde sont coupés, mes
repères ont explosé, plus rien à quoi me raccro-
cher. L’abîme. […] Tandis que je me sens de plus
en plus affligée, déboussolée par cette actualité,
le flot des événements morbides, lui, reste imper-
turbable : naufrages en Méditerranée, attentats
islamistes (Bataclan…), guerre en Syrie. Mes voi-
sins sont des réfugiés, venus de Damas. Je com-
mence à vivre entre Toulouse où vit l’homme que
j’aime et Paris où je partage une chambre avec
une étudiante syrienne. Ces exilés me rappellent
en filigrane mon histoire familiale (père laotien
exilé pendant la guerre du Vietnam) », confesse
Catherine Phet.

> J. G.

• Vendredi 25 et samedi 26 mars, 19h00, au
Théâtre Le Vent des Signes (6, impasse de Varso-
vie, 05 61 42 10 70, leventdessignes.com) ; mardi
29 mars, 12h45, à la Fabrique de l’Université Tou-
louse Jean-Jaurès (5, allée Antonio-Machado, cul-
ture.univ-tlse2.fr)
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Au théâtre Le Vent des Signes, une création de la
performeuse Anne Lefèvre et du musicien François
Donato, sur un texte cosigné avec Catherine Phet.

Au ThéâtredelaCité, Annick Lefebvre donne la parole
à cinq femmes dans “J’accuse”, état des lieux de la

société française mis en scène par Sébastien Bournac.
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